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Bullet in du j o u r 
Le Petit Lyonnais nous apporte le 

compte-rendu de la réunion dans la
quelle a été lue la lettre de M. Gambetta 
qui a le privilège de tant déplaire aux 
radicaux, en prêchant la modération 
provisoire, et aux républicains conser
vateurs en préconisant l'impôt sur le 
revenu, l'instruction laïque et obliga

toire et l'amnistie des communards. 
Chacun, dans cette réunion, a parlé 
dans son sens et il n'a régné aucune 
entente parmi les assistants. Il paraît, 
du reste, que si M. Ordinaire n'assis
tait pas au banquet, c'est parce qu'il a 
des compétiteurs au Sénat et que sa 
candidature n'est pas en bonne voie. 
M. Ballue a porté un toast aux amis 
absents, faisant allusion aux condamnés 
de la Commune. • 

M. Feuillal, ex-président du conseil 
général du Rhône, que la Permanente a 
a fait descendre cette année de son siège, 
a voulu sans doute reconquérir les 
bonnes grâces de ses juges et, au nom 
de quelques membres des corps élus 
empêchés d'assister au banquet, il a 
gourmande les députés républicains du 
Rhône d'avoir laissé porter atteinte aux 
principes et aux libertés de 89. 

M. Guyot a relevé le gant et a repous
sé la responsabilité que l'on cherche à 
faire peser sur des hommes dévoués aux 
Idées républicaines et qui n'ont pas, 
comme d'autres, abandonné leur dra
peau. Puis l'orateur a bu a la défaite du 
cléricalisme. La série des toasts a été 
close par ufie allocution de M. Mengin, 
rédacteur en chef Au Progrès, en l'hon
neur du mandat impératif. 

Il nous semble que tout cela cadre 
assez mal avec la modération provi
soire que M. Gambetta voudrait voir 
adopter par son parti. Il n'est pas mau
vais qu'après tant de manifestations qui 
ont agité le pays pendant les vacances, 
les républicains aient jeté leurs derniers 
feux à Lyon. Ea se réunissant de nou
veau à Versailles, les hommes modérés 
de tous les partis auront certainement 
été assez édifiés pour pouvoir tomber 
d'accord sur les moyens à employer 
afin de conjurer les périls qui nous me
nacent. 

La situation du gouvernement est 
bonne à la veille delà grande lutte par
lementaire qui va s'engager. Il nous 
semble que le ministère pourra facile
ment constituer une majorité pour l'é
laboration des lois que l'Assemblée aura 
à voter avant de se séparer. 

Le conseil des ministres a tenu hier 
matin une courte séance. Il se réunira 
encore lundi à l'Elysée, mais il est pro
bable que les réunions suivantes auront 
lieu à Versailles. 

L ' I n d e . — VOYAGE DU PRINCE DE 
GALLES. -—Brindisi, 24 octobre.— Mes
dames et messieurs, iseei est une façon 
de prologue au re"cit d'un voyage que je 
vais entreprendre, tout exprès pour avoir 
l'honneur de vous le raconter fami
lièrement, au jour le jour. Il y a 
déjà bien des mois, quelque chose 
comme quatre années, que ma bonne 
étoile me procure l'avantage de vaga
bonder à votre service. Que de prome
nades à travers l'Espagne, à Madrid, au 
sud, au couchant, au levant, mais sur
tout au nord dans la Navarre et les pro
vinces basques !... Je me sentais deve
nir Espagnol à ce métier, tellement que 
la guerre civile avait fini par me. paraî
tre une chose naturelle et même un 
passe-temps salutaire. Au quartier géné
ral de l'armée du Nord j'étais l'unique 
point fixe devant lequel défilaient tous 
les états-majors, et Dieu sait qu'ils fu
rent nombreux I J'y menais paisible
ment, pour ainsi dire, une petite exis-
tance guerrière à laquelle je me rési
gnais avec, la patience d'un fataliste, et 
même, comme les campagnes de ce 
pays-là ne se mènent pas à grande vi
tesse, je comptais y faire de vieux os. 
Déjà j'entrevoyais le jour où l'on m'oc

troierait une espèce de médaille de Ste-
Hélène, lorsqu'un télégramme vint tout 
changer... 

Cette dépêche adressée par le chef 
du bureau de Tafalla à son collègue de 
Vitoria, disait textuellement ce qui suit 
(car elle vaut la peine d'être conservée : 
« Avons en mains depuis avant-hier 
télégramme urgentissime pour rédac

t e u r Temps, faut-il transmettre ? » Ma 
première pensée quand je vis cela (car 
on jugea nécessaire de me montrer l'ob
jet avant de prendre un parti, comme 
si le cas était obscur), fut, bien entendu, 
de répondre : « Parbleu ! » Mais comme 
tant de laconisme aurait pu blesser 
l'employé de Tafalla, peut-être aussi 
susceptible que prudent, j'allongeai 
quelque peu la sauce : je vous prie, lui 
dis-je, et même vous supplie, vous con
jure de me transmettre immédiatement 
ma dépêche. » Pour plus de sûreté je 
payai d'ailleurs la réponse, et grâce à 
des formes si polies, on ne me fit plus 
attendre qu'une demi-douzaine de pe
tites heures. 

Or, il s'agissait d'un ordre absolu de 
revenir A Paria *•**» une minute 
tard pour y rejoindre le prince de 
et le suivre ensuite dans l'Inde. 

Ce n'était pas une petite affaire, 
comme vousvoyez ! Arriverai-je à temps? 
Ce maudit retard ne me ferait-il pas 
manquer une chance unique?... J'étais 
un peu troublé. Mais quand une aven
ture se présente, c'est perdre un temps 
précieux que de se lamenter et réfléchir. 
Je n'hésitai donc point etje courus chez 
tous mes amis de l'armée. 

« Adieu général, adieu brigadier, 
adieu colonel,adieu messieurs les offi

ciers; j'ai à peine le temps de vous ser-
ser la main, car je vais dans l'Inde et je 
suis pressé. » — Ah bah ? — « Hélas ! 
oui. » — Vous ne voulez donc pas voir 
la fin de la guerre.? — « Si fait, mais 
rien ne m'empêche de faire le tour du 
globe en attendant. Bonjour, donc, mes
sieurs, et amusez-vous bien. Je vous 
ferai visite à mon retour, dans six mois. 
Vous aurez tous avancé d'un ou deux 
grades au. moins, et j'aurai le plaisir de 
vous féliciter en bloc. » ,. 

Mes adieux faits, je cours à Miranda] 

en route ! » Quel voyage mes amis ! 
Etait-ce de la pluie, de la neige ou de la 
grêle ? Je n'en sais rien, mais c'était 
horrible. On aurait dit que la montagne 
en colère avaitjuré de me faire manquer 
le train. Mais un vrai correspondant 
spécial unit toujours par vaincre la na
ture, même quand il n'appartient pas au 
New-York Herald. 

A six heures et demie du matin j 'en
trais à Urdos, trempé, déchiré, crotté 
des pieds à la tête, éreinté mais non pas 
abattu. La voiture m'attendait. Allons, 
en route, en route, et plus vite que ça ! 
Hélas ! mes chevaux étaient des rosses. 
Il fallut distribuer de l'or aux postillons 
et des coups de trique aux quadrupèdes: 
Si je n'avais pas été p'rodigue de ces 
deux sortes d'encouragement, jamais je 
ne serais arrivé... 

J'arrivai pourtant ; mais quoi ? Lors
que le guignon s'en mêle et qu'il s'a
charne, le succès même se change en 
déroute. 

La première chose, en effet, que j'ap
prends à Paris, c'est que j'ai fait une 
dépense inutile de zèle et de forces en 

de re- I 4jB;j|l>ii|»i»l tant«de psine pour rejoindre 
Galles le jjijrnjce. J'étais bien arrivé avant lui 

comme je le désirais, mais cela ne ser
vait à rien, attendu que pas un seul 
correspondant de journaux ne pouvait 
être admis à faire partie de l'escorte. Il 
s'en était présenté un si grand nombre, 
que pour ne pas faire de jaloux on les. 
avait tous renvoyés, à l'exception du 
célèbre docteur Russell, rédacteur du 
Times, attaché à la personne de Son 
Altesse en qualité de secrétaire particu
lier. Tous les autres étaient déjà partis 
afin d'assister i u débarquement du prince 
à Bombay !... . 

C'est le docteur Russell lui-même qui 
me donna ces renseignements, mais il 
voulut bien ajouter, ayee une bonne 
grâce parfaite, qu'il me conseillait de 
partir seul. « Profitez, me dit-il, de la 
prochaine malle, qui part de Brindisi 
lundi prochain 18 octobre, et si tout va 
bien, vous arriverez le 4 novembre à 
Bombay, où, d'après le programme of
ficiel, nous ne devons arriver nous-
mêmes qqe le 9. Vous aurez encore 

gnon que j'accroche e 
vers Saragosse. Eu face d'Haro, les car
listes me fusillent un peu, mais qu'im
porte une volée de balles à un homme 
très-pressé. La seule chose intéressante 
pour moi ce'jour-là était d'allervite. Par 
malheur le gouverneur de la province 
venait justement d'interdire aux diligen
ces de traverser les Pyrénées pendant 
lanuit. Comment attrapper à Paul'express 
de Paris ? Je télégraphie à Canfranc : 

^quatre oip cinq jours là-bas pour vos 
Je vend» mon chevaf au preinier maqiHÉ f *rerni«ro*fcéparatife 

t me voilà filant C'était évidem' Idemment parler d'or ; sans 
hésiter une minute, j'arrêtai donc et je 
payai mon passade à bord du premier 
steamer en partance de la Peninsular 
and oriental steam navigation Company. 
Mais admirez s'il vouf. plaît la puissance 
du guignon I... Tout jusie au moment 
où j'allais quitter Paris pour filer sur 
Brindisi, voici qu'on m'apporte une dé
pêche de Londres : « Pas de place à 
bord lundi prochain ; ne pourrez partir 

Préparez cheval et mulet pour ce soir, j que le 25. » Pour le coup c'en était 
forcé passerport immédiatement, quelque 
temps qu'il fasse : » A Peau j'expédie 
une autre dépêche. « Envoyez-moi voi- se. . . Elle était plus pleine encore que la 

trop, mais je ne voulais pas céder en
core. J'offris de partir en seconde clas-

ture à Urdos, forcé prendre express 
Paris »; et ces télégrammes lancés, je 
monte joyeux en wagon. Mais crac ! à 
peine nous sortions de Saragosse que : 
notre locomotive se casse une patte : I 
retard de deux heures. A Huesca, nou- J 
veau retard; je ne sais quoi; une lus- i 
toire de mules enragées qui se battent j 
et qu'on est obligé de renvoyerà l'écurie. I 
Enfin cependant, j'arrive aux Pyrénées. 
« Un cheval ! un cheval ! où est le j 
cheval?... » Désespérant de me voir ar-. i 
river, on lui avait enlevé la selle. «Vous \ 
ne pouvez pas partir cette nuit, me dit- i 
on, ne voyez-vous pas la tempête? » — 
« J e me moque de la tempête, mon ; 
bonhomme, tiens, voilà vingt francs, et j 

première !... « Eh bien, dis-je, donnez-
moi un hamac, un coin quelconque, uu 
trou; fourrez-moi dans les bagages,dans 
la soute au charbon; j'ai fait quatre ans 
la guerre en Navarre, que diable ! et 
j'en ai vu de grises. Rien ne me fait peur 
aujourd'hui. J'accepte tout, absolument 
tout, pourvu que je parte. » Hélas ! trois 
fois hélas ! A mes offres passionnées, 
Londres ne fit qu'une réponse froide 
comme uu arrêt de mort : « No accom
modation 'possible ! » Oh ,! les Anglais ! 

« No accommodation possible 1 » Ce 
mot me renversa, me brisa, m'écrasa. 
J'étais vain'cu, Mais par bonheur nous 
ne restons jamais1 longtemps à terre, 
nous autres gens de France. 

Un homme survint qui me i éleva. 
C'était mon directeur et ami. « Partez 
quand même, fit-il. La malle du 25 doit 
arriver à Bombay le 11, c'est-à-dire deux 
jours seulement après le débarquement 
du prince qui, vous le savez, s'arrêtera 
deux ou trois fois en route. Vous ne 
souffrirez en somme que d'un retard de 
deux jours. Cela ne vaut pas la peine 
d'en parler. Qui sait, du reste, si le prince 
arrivera là-bas à l'heure dite ! On dit 
que le Serapis marche mal. Vous avez 
de la chance; vous le rattraperez. Par
tez, et pour vous consoler de vos mal
heurs, promenez-vous en Italie quelques 
jours, cela vous remettra. » 

II. n'en fallut pas davantage pour me 
convaincre. Ce qu'on m'avait dit était 
vrai, d'ailleurs, car je n'ai fait qu'entre
voir l'Italie, et déjà mes blessures sont 
fermées. La vieille enchanteresse, tou
jours belle, toujours jeune, m'a dès le 
premier abord enivré de ses philtres 
tout-puissants. Quelques jours à Milan, 
quelques heures à Venise, voilà de quoi 
éclaircir l'humeur la plus noire; je le 
sais aujourd'hui par expérience. 

Mais aussi quel voyage féerique! 
Parti de Paris avec la pluie, j'arrive aux 
Alpes enveloppé des plus lugubres 
brouillards; j'entre par un temps affreux 
dans le tunnel du mont Cenis et je trouve 
à la sortie de ce gouffre immense un 
admirable pays tout iuondé de lumière ! 
A Milan l'Italie m'apparaît en habit de 
fête; partout des fleurs, des pavois, des 
orchestres, des girandoles de feux, sur 
des monuments admirables. A Venise, je 
la revois encore, moins tapageuse mais 
mille fois plus belle encore : là, le soleil 
était un peu voilé; il y avait de la mé
lancolie dans l'air, mais quelle mélanco
lie charmante ! Quels effets gracieux ! 
Quel coloris magique! 

J'ai tout voulu voir, et j'ai tout adoré. 
Venise, du reste, a bien voulu m'appa-
raître sous une forme humaine à l'heure 
même de mon départ. Elle avait pris les 
traits imntortels et la chevelure divine 
de la maîtresse du Titien. Je l'ai parfai
tement reconnue sur le quai des Escla-
vons au moment où je montais dans la 
gondole qui devait me conduire à la 
gare. Près d'elle se tenait le fantôme 
d'un vieux doge, déguisé en mendianU 
mais si noble sous ses haillons qu'il n'y 
avait pas moyen de s'y tromper. Je leur 
fis comprendre par mes gestes que je les 
avais reconnus et je leur criai,vnon pas 
adieu, mais au revoir, car Venise n'est 
pas de ces beautés que l'on se résigne à 
quitter sans esprit de retour. 

Maintenant, mesdames et messieurs, 
me voici à Br'udes, prêt à m'embarquer 
pour vous servir. Le Thibtt, qui va me 
porter en Egypte, vient de s'amarrer au 
quai, en face de l'hôtel des Indes, e t j e 
vais lui faire ma première visite. C'est 
demain que nous partons. Puisse le récit 
de mon voyage vous distraire parfois et 
mettre enjeu vos imaginations. C'est là 

j le vœu le plus cher que forme en ce 
| moment votre seguro servidor que vues-

trasmanos besa, comme j'aurais dit, il 
I y a quinze jours, en Espagne. 

(Temps.) 
LETTRES DE PARIS 

! Correspondance particulière du Journal il» 
Roubaix.) 

Paris, vendredi 29 octobre. 
Le manifeste de M. Gambetta esteom-

menté par tous les journaux ; mais il 
produit en somme peu d'effet. Sa pré-

j férence pour le scrutin de liste étaiteon-
! nue, et quant à sa république idéale à 
j laquelle la moitié de sa lettre est con

sacrée elle n'est qu'une pâle reproduo» 
tion des utopies qui ont cours. Les jour
naux républicains s'empressent d'admi
rer, tout en ayant sont de glisser sur le 
chapitre de l'amnistie. Le Bien public, 
organe officiel de M. Thiers.est le plus 
élogieux;M. Gambetta n'est-il pas l'élevé, 
le dauphin, l'héritier présomptif de M. 
Thiers,le chef actuel de la révolution. 

Naturellement le Rappel trouve qtfe 
M. Gambetta n'est pas allé assez loin : 
d'abord il lui reproche d'avoir peur de 
la liberté illimitée de la presse ; il dit 
que la république n'a pas à redauter 
les attaques de la presse, pas plus que 
l'arithmétique que l'on essaie de dé
montrer que deux et deux ne font pas 
quatre; puis le Rafpel déclare que.con-
trairementà l'avis de M. Gambetta,l'am
nistie devrait être obtenue sur-le-champ; 
c'est tout de suite qu'il la lui faut. Le 
Rappellera, bien de prendre patience. 

Le Journal de Paris conclut du ma
nifeste de M. Gambetta que celui-ci a 
définitivement coupé «sa queue», c'est-
à-dire rompu avec les intransigeants, 
avec les exagérés de son parti. Lc/ottr*-
nal de Paris est dans l'erreur, et la 
République Française le lui fait savoir 
ce matin et lui signifie nettement que 
les radicaux ne s'effaceront pas devant 
les modérés. 

Ce matin a eu lieu une réunion da 
Conseil des ministres ; on y a traité plu
sieurs questions de politique générale. 
Il parait que tous les ministres se sent 
trouvés d'accord sur l'inutilité d'un 
message présidentiel. En revanche le 
ministère, dès la première séance, ou 
du moin* après le tirage au sort des bu
reaux, exposera nettement sa demande 
concernant l'urgence du débat, sur la 
loi électorale. On ne doute pas qu'il ne 
l'emporte facilement s"ur ce premier 
point. Il a été, dit-on, parlé au Conseil 
de l'ordre du jour du général De Galli-
fet, au sujet du renversement de la sta
tue de la Marianne, élevée subreptice
ment à Dijon, sur une place publique ; 
le Conseil a été unanime à approuver le 
général. On ne croit pas que le Conseil 
municipal de Dijon soit remplacé par 
une Commission; il est suffisamment 
atteint par la mesure énergique qui vient 
d'être appliquée. 

On assure que M. Bardoux a, depuis 
quelques jours déjà, donné sa démis
sion de sous-secrétaire d'Etat à la Jus
tice. M. Bardoux ne veut pas se séparer 
de ses amis, qui voteront pour le scrutin 
de liste. 

Dimanche aura lieu,, boulevard des 
Capucines, une réunion de tous les dé
putés de la gauche républicaine présents 
à Paris, auxquels doivent se joindre 
quelques membres des deux autres 
groupes de la gauche. 

On a pu remarquer que les journaux 
d'extrême droite, à l'exception du Monde, 
ont évité de se prononcer sur le mode 
de scrutin; l'Ordre, qui représente la 
groupe de l'appel au peuple, a déclaré 
nettement ne pas vouloir faire connaître 
son opinion ; par conséquent, les jour
naux républicains sont tout au moins 
bien outrecuidants d'affirmer dès à pré
sent leur prochain succès. 

J'apprends au dernier moment que le 
ministère n'est pas dans l'intention de 
renouveler la faute commise par M. de 
Broglie dans la séance du 16 mai 1874. 
On sait que M. de Broglie posa la ques
tion de cabinet à propos du règlement 
de l'ordre du jour. M. Buffet est résolu à 
ne poser la question de cabinet que lors 
de la discussion de la loi électorale. 
Quelle que soit donc l'issue d'une inter-
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LE PAFD0N DU MOINE 
PAR RAOUL DE NAVERY. 

XIX 
LES JOVEl'RS 

(Suxte). 
Le sang refluait à son front, ses 

paupières rougissaient, sc< mains pa
raissaient des mains de vieillard, à 
voir le tremblement sénile qui les 
agitait. 

Un moment Lello s'arrêta, et dit au 
jeune homme avec l'expression d'une 
compassion mêlée de dédain : 

— Cessez le jeu, il vous reste enco
re de quoi reprendre la parure chez 
Samuel. . . 

— Non ! non ! fit Francesco, je veux 
jouer encore, jouer toujours... 

— Comme vous souhaiterez, dit 
Lello en abattant son jeu. 

— Perdu ! j'ai perdu ! dit Francisco 
avec rage. 

Il regarda ce qui lui restait d'or, le 
soupesa dans sa main : 

— Je risque tout ! dit-il. 
— Je tiens le jeu, répondit Lello. 
Le jeune marchand se pencha sur 

l'épaule de l'Italien, afin de mieux sui
vre la partie, et la plupart de ceux qui, 
dans la maison de Diego, tenaient ce 
soir-là des caries, des dés, ou des 
échecs formèrent un cercle de curieux 
autour des deux joueurs. • 

Francesco était d'une pâleur livide. 
Lelio paraissait sûr de sa prochaine i 

victoire. 
— Jouez, dit-il à Francesco. 
— Six ! fit celui-ci. 
Lello abaltil-le même nombre. 
Les spectateurs élaienl, haletants. 
Francesco reprit le cornet. 
— Cinq ! dit-il avec l'accent du 

triomphe. 
— Six ! répliqua d'une voix calme 

Lello Lelii. 
Le jeune homme saisit son front à 

deux mains, et l'égarement de la folie 
brilla dans son regard. 

Lello semblait ne pas tirer vanité de 
cette chance inespérée, et ne point pa
raître avoir le désir de se retirer 
si quelque autre joueur désirait lutter 
contre lui, il demanda avec une sorte 
de courtoisie. 

— Je suis à la disposition de qui 
voudra jouer contre moi. 

— Demain, peut-être, dit le mar
chand; pas ce soir, le plus sûr moyen 
Je perdre au jeu est de s'entêter. 

Lello glissa trois pièces d'or dans la 
main de F u an tes. 

Une minute après il sortit. 
Il marchait rapidement, se dirigeant 

vers son logis, quand brusquement, 
sans qu'il eût le temps de prévoir l'at
taque et de chercher un moyen de dé
fense, il poussa un grand cri et tomba 
sur la face. 

Un homme qui l'avait suivi depuis 
son départ de la maison de Fuantès 
venait de lui enfoncer son poignard 
entre les deux épauies. 

D'un brusque mouvement, le meur
trier coupa les courroies de la sacoche 
de cuir dans laquelle l'or du joueur se 
trouvait enfermé, puis il disparut dans 
le dédale des rues voisines. 

Le cri poussé par Lello Lelli avait 
été : 

— Concession ! 
C'était le mot suprême répété en 

Espagne et dans les Flandres devenues 
espagnoles, quand un coup de dague 
ou d'épée mettait en danger la vie d'un 
homme. 

La terre manquait sous les pas de 
celui qui allait mourir, il demandait à 
son adversaire de ne pas lui fermer le 
ciel. 

Mais cette fois le meurtrier était loin, 
et Lello épouvanté, seul sur la place 
déserte, et perdant son sang par une 
horrible blessure, se souleva du sol et 
répéta : 

— Concession I concession ! 

Cette clameur désolée monta jusqu'à 
la chambre encore éclairée d'une mai
son située sur la place, et la fenêtre 
s'ouvrit. 

C'était, sans nul doute, un secours 
qui arrivait, et Lello les regards voilés 
par un brouillard sinistre, aperçut un 
homme qui se penchait à cette fenêtre, 
afin de voir ce qui se passait dans la 
rue. 

XX. 
L E P A R D O N D U M O I N E . 

L'homme qui venait d'ouvrir la croi
sée placée au premier étage de la mai
son devant laquelle avait été frappé 
Lello Lelli, repoussa vivement les v o 
lets quand, pour la seconde fois, il eut 
entendu le cri d'angoisse poussé par le 
misérable. 

Avec l'enipressement du dévoue
ment, l'homme descendit l'escalier et 
appela un valet endormi dans une salle 
basse s'ouvrant sur le vestibule. 

— De la lumière, Tote ! de la l u 
mière ! 

Il fallut peu de temps à Tote pour 
allumer une torche. 

Quand le vestibule se trouva éclairé, 
Tote, sur l'ordre de son maître, déver
rouilla la porte donnant sur la rue, et 
tous deux coururent à l'endroit où g i 
sait le séide de l'Espagnolet. 

— Avec des précautions infinies, le 

jeune homme saisit le haut du corps 
du blessé, tandis que Tote le soulevait 
par les pieds. 

— Senor Miguel, dit le serviteur, 
que voulez-vous faire de ce malheu
reux? 

— Le porter chez moi, répondît le 
jeune homme. 

— Le premier venu, un misérable, 
peut-être ! 

— A coup sûr, un blessé ayant b e 
soin de soins. 

Tote ne répliqua rien, et aida son 
maître à porter Lello. 

Tous deux venaient de franchir le 
vestibule, quand la clarté de la torche 
tomba pleinement sur le visage de l'a
gonisant. 

— Lello Lelli ! s'écria Miguel. 
— Vous le connaissez ? demanda le 

domestique. 
— Oui, répondit Miguel, d'une voix 

sourde, oui, je le connais... cet être est 
l'instrument du malheur et du cricie. 

— Comme vous tremblez, maître ! 
dit Tote; si la vue de cet homme 
vous répugne, nous pouvons le remet
tre où nous l'avons pris. . . Aussi bien, 
je le crois presque mort. 

Un sourd gémissement de Lello 
prouva qu'il restait au misérable un 
souffle de vie. 

— Non, dit Miguel en faisant sur 
lui-môme un violent effort, non, ren

dons-lui les soins indispensables... il 
respire, nous n'avons pas le droit de le 
jeter sur le pavé. . . qui sait, d'ailleurs, 
si le ciel ne récompensera pas notre 
charitable action en faisant jaillir la 
vérité de cette bouche à demi-glacée. . . 
Montons vite, Tote, les forces du blessé 
s'épuisent, et tu t'en souviens, il a d e 
mandé un prêtre. 

La torche éclairait suffisamment l'es
calier pour qu'il fût facile de le gravir, 
et d'ailleurs la lumière jaillissant de la 
pièce occupée par Miguel avant l'assas
sinat de Lello, laissait passer la clarté 
vive d'une lampe. 

Les deux hommes montèrent avec 
précautions, puis arrivés dans l'anti
chambre il déposèrent le corps inerte 
sur un divan. 

Aucun d'eux n'osant arracher la lame 
du poignard de la plaie, en attendant 
le chirurgien il fallut placer Lello la 
face tournée du côté des coussins. 

Le misérable se plaignait sourde
ment, et ses souffrances devaient être 
horribles. 

— Préparons mon lit, dit Miguel. 

(A suivre). 


